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dignité de curopa la te , avec de g rands revenus . 
Lorsque le rebelle se p résen ta devan t l 'empe­
reur , deux de ses écuyers le soutenaient à 
cause de son grand âge , et Basile ne pu t re te ­
nir un mouvement de surpr ise , en voyan t ce 
vieillard à qui l 'ambition n avai t j amai s laissé 
goûte r un seul instant de repos . 

BARDAZAN, Syrien d 'Edesse , v iva i t v e r s 
210 de notre è re . Il a composé, en syr iaque , 
une histoire de son temps , dont il es t fait men­
tion dans Eusèbe de Césarée e t dans Moïse 
de Khoren . 

BARDE s. m . {bar-dc — du cel t . bardas, 
m ê m e s e n s ) . P o ë t e e t c h a n t e u r chez les 
Cel tes : Les BARDES gaulois inspiraient, par la 
magie de leurs airs, la fureur des combats. 
(Marchangy. ) Les BARDES les plus célèbres 
sont Fingal et son fils Ossian. (Fét is . ) Les an­
ciens croyaient tes BARDES revêtus d'un carac­
tère sacré; ils chantaient les guerres et les faits 
éclatants. (Villem.) Telle était la vénération 
inspirée par les BARDES, que leur présence seule 
suffisait pour désarmer les partis ennemis. 
(Villem.) 

Le barde belliqueux courait de rang en rang. 
DELILLE. 

Et vous, bardes, L'oubli s'étendra sur vos vers. 
Aux fils des anciens Francs la Bretagne est ouverte. 

A. BRIZEUX. 
. . . " Les bardes sacrés, sur leurs harpes de fer, 
Célébrant tour à tour et le ciel et l'enfer. 
Consolaient-les ennuis de ces âmes cruelles. 

•' NORVINS. 

— P a r ex t . Tou t poëte hé ro ïque ou ly r ique : 
Chateaubriand, le BARDE de la Restauration, 
se^vantait d'être philosophe et républicain. 

^ - ( P r o u d h . ) 

Les nations n'ont plus ni bardes ni prophètes. 
LAMARTINE. 

Chantons les vastes flots ! Tous les bardes du monde 
Ont chanté les flots gracieux. 

A. BARBIER. 
Tyrol, nul barde encor n'a chanté tes contrées; 
11 faut des citronniers à nos muses dorées. 

A. DE MUSSET. 

— E p i t h è t e s . Célèbre 7 fameux , i l lus t re , 
noble, géné reux , magnan ime , sublime, divin, 
inspiré, poétique, lyr ique , exa l té , national, 
patriotique. 

— Encyc l . Hist. L e s bardes é ta ien t les 
poètes nat ionaux des Gaulois et des au t res 
populations de la race celt ique, Bre tons , I r lan­
dais, Ecossais , e tc . Ils célébraient , en s 'ac-
compagnan t de la rotte, la gloire des dieux et 
des héros dans les fêtes et dans les solennités 
re l ig ieuses , e t exci ta ient les guer r ie rs au 
combat par le chan t de gue r re ou bardit. Chez 
les Gaulois, les bardes formaient une corpo­
ration hérédi ta i re , organisée comme un ordre 
religieux, e t composaient le t roisième et de r ­
nier ordre de la h iérarchie druidique. Us 
étaient non-seu lement poètes et musiciens, 
mais encore théologiens, légistes et historiens ; 
ca r , dans ces temps où l 'écri ture étai t à peine 
connue, on confiait à leur mémoire les t r a d i ­
tions nat ionales , les textes de la loi (auxquels 
on donnai t une forme rhy thmique ) et les 
dogmes de la religion. 

Tac i te , dans le deuxième l ivre de ses An­
nales, nous rappor te que les bardes marchaient 
en t ê t e de l ' année , revê tus de longs habits 
b lancs , l eur ha rpe à la main et entourés de 
bardes inférieurs qui jouaient de divers ins t ru­
ments . P e n d a n t l a mêlée, ils se tenaient à 
l 'écar t , ca r leur personne étai t sacrée et ne 
devai t ê t re exposée à aucun danger ; ils é ta ient 
ainsi témoins des actes de vail lance qu'ils d e ­
va ien t plus tard chan te r dans . leurs poëmes. 

, Quelquefois aussi , ils s 'avançaient , g r aves et 
solennels , en t re les deux a rmées , e t met ta ient 
fin à l a lutte en séparan t les combat tan ts . 
A v a n t et après le moment décisif de la batai l le , 
ils se rendaient dans le camp ennemi , soit en 
qualité de hérau ts pour por ter le défi, soit en 
négoc ia teurs de paix chargés de discuter 
toutes les conditions et toutes les clauses du 
t ra i té . Ils rendaient aussi les derniers hon­
neurs aux braves tombés sur le chnmp de 
batai l le . L e chef des bardes, en touré de t rente 
bardes d'un r a n g inférieur, qui, à leur tour , 
é ta ien t suivis chacun de quinze élèves ou a s ­
p i r a n t s , chanta i t les louanges du m o r t , e t 
célébrai t ses ve r tus , son courage et sa gloire . 
E n temps de p a i x , ils rendaient les mêmes 
honneurs aux personnages de qualité et a s ­
sistaient à toutes les funérailles auxquel les 
la pompe présidait . Ils se tenaient d 'hauitude 
à la cour du prince r é g n a n t ou du chef le 
plus puissant de la na t i on , e t plus ce de r ­
nier était avide de gloire et do réputa t ion , 
plus il augmenta i t le nombre de ses chan teu r s . 

, Dès qu'il les avai t choisis, ils ne devaient plus 
le qui t ter , et , pendant les r epas , pendant les 
fêtes , pendant les chasses , ils devaient ê t re là 
pour van t e r sa générosi té , sa magnificence et 
son bon goût . Les bardes profitèrent de ce t te 
position exceptionnelle pour accroî t re leur 
influence e t leur autori té . Bientôt ce ne furent 
plus de simples chanteurs , mais les conseillers 
mêmes du pr ince , ses ministres, e t plus d 'une 
fois on vi t l 'un d'eux en t re r dans la famille du 
Chef en épousant sa fille. Si, par une exception 
fort r a r e , il a r r iva i t qu'un barde commît un 
cr ime capital , il obtenait souvent sa g r âce . L a 
poésie étai t a lors r ega rdée comme un don 
divin ; ceux qui avaient reçu cette faveur cé ­
les te é ta ient en quelque sorte au-dessus des 
l o i s , e t leur personne devenai t sac rée . L a 
corporation des bardes jouissai t d 'une si hau t e 
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est ime, que des pr inces se firent honneur d'y 
ê t re admis ; le roi Régner Lodbrog, entre aut res , 
s 'est acquis une immense renommée pa r ses 
bardi ts . Son épouse A s l a u g a , qu'on appelle 
aussi K r a k a , avai t le même ta lent que lui , e t 
ce couple royal é tonnai t e t t ranspor ta i t son 
peuple pa r ses chan ts inspirés. On a déjà, vu 
que les bardes é ta ient les dépositaires des 
t radi t ions nat ionales , des tex tes de loi, des 
dogmes de la religion, et qu'ils é ta ient souvent 
cha rgés des fonctions qui, dans ces t emps r e ­
culés, offraient quelque analogie avec celles de 
nos diplomates et de nos hommes d 'E ta t ; mais 
leur impor tance s 'éleva plus hau t encore lors­
qu'ils dev inren t les ins t ruc teurs de l a j eunesse . 
Appelés à former les j eunes espri ts et les 
j e u n e s c œ u r s , ils ini t ièrent à leur science 
sacrée les fils des pr incipaux chefs, e t pucent 
ainsi p répa re r les dest inées futures de leur 
pays . C'était met t re le comble à leur influence 
e t à leur pouvoir . 

Ce fut chez les peuples qui habi ta ient la 
Grande -Bre t agne que l e s bardes se p e r p é ­
tuè ren t le plus longtemps. L à , ils pu ren t se 
développer de la manière la plus complète ; là 
auss i , leur poésie at teigni t son plus brillant 
éclat . Dans le pays de Galles, leurs privilèges 
e t leurs immunités furent réglés et fixés d'une 
façon absolue p a r le législateur Howel Dha, 
dans l 'année 940; mais , en 1078, tout l 'ordre 
fut réformé par Gryffyth ap Conan. On raconte 
que Cadwaladr , le dernier roi bre ton, défendit 
à tout j amais à un barde de chanter , parce 
qu 'un jour , dans une grande assemblée , sa 
maniè re de jouer et de chanter avai t é té peu 
goûtée . P lus ieurs pr inces appor tè ren t de 
g randes restr ic t ions aux prérogat ives des 
bardes, en les consignant dans certaines p r o ­
vinces , a v e c défense expresse d'en sort ir , e t 
en leur interdisant d 'accepter plus de dix 
schellings quand on les appelait dans une o c ­
casion solennelle. P l u s t a rd , les pr inces s 'a t ­
t achèren t plus d i rec tement ces chan t res de 
profession, et leur permirent de sortir de leur 
résidence à trois époques de l 'année : à Noël , 
à Pâques et au dimanche de Quasimodo. 

Les bardes é ta ient de vér i tables aèdes , des 
historiens naïfs qui conservaient oralement le 
souvenir des exploits passés . Ils raconta ien t 
les g rands événements des règnes p récéden ts , 
et , comme les scaldes du Nord, conserva ient 
les t radi t ions primit ives de la nat ion. Mais 
une a u t r e qualité les faisait r eche rcher avec 
beaucoup d 'empressement pa r les familles 
nobles et r iches : c 'est que les bardes é ta ient 
en réal i té les uniques dépositaires des g é n é a ­
logies des famil les , e t que l 'aristocratie cel - " 
tique étai t ex t rêmement jalouse de tout ce qui 
pouvai t rappeler la mémoire de ses hau t s 
faits, de ses privi lèges et de sa. réputat ion. 
C'était à la fois une question d ' intérêt e t une 
question de vani té . Aussi , de bonne heu re , les 
bardes t rouvèrent - i l s dans ces familles un 
appui sûr et des ressources qui ne faisaient 
j amais défaut . Le barde de cour occupait 
la huit ième place dans la maison d'un prince. 
Ses possessions domaniales étaient exemptes 
de 1 impôt. L e prince lui donnait un cheval 
et lui fournissait un vê tement de laine. Aux 
trois g randes fêtes que nous avons m e n ­
t ionnées plus haut , il p rena i t p lace aux côtés 
du ma jo rdome , qui lui tendait la harpe au 
moment où il devai t en jouer . Il commençai t 
p a r chanter les louanges de Dieu, et passait 
ensuite à celles du pr ince et de son épouse. 
L e barde accompagnai t le chef militaire dans 
ses expédi t ions , et, lorsque ses chan ts ava ien t 
bien enflammé l 'ardeur des guer r ie rs , il avai t 
droit à la meil leure pa r t du butin. Lorsqu 'on 
lui commandai t de chan te r avec d 'aut res 
bardes, il recevai t une rétr ibution double. 
D'après la législation celtique, les frais d 'en­
t re t ien alloués au barde consistaient en cent 
vingt-six vaches . La dot ou merch-zobr de sa fille 
s 'élevait à 120 pence , son cadeau de noces à 
30 schel l ings, et son appor t conjugal à 3 li­
v r e s . Les bardes qui joua ien t de la lyre à 
trois cordes, du tambour ou du fifre, é ta ient 
r a n g é s parmi les j oueu r s d ' ins t ruments de !a 
'basse classe. Ils n 'ava ient pas le droit de 
s 'asseoir, e t leur salaire n 'étai t que de l penny. 

Les poètes se divisaient en qua t re classes et 
les musiciens en cinq classes. L 'é lève inférieur 
(y dyscybl yspas) appar tena i t à la première 
classe ; dans la seconde nous t rouvons le 
dyscybl 'dyscyblaidd (discipulus disciplina-
bilis): il devai t connaî t re douze mètres poét i ­
ques différents, e t ne pouvai t a t te indre le g rade 
su ivan t qu 'après un examen, qu'il devait p a s ­
ser dans l 'espace de trois années , sous peine 
d 'être dégradé . Ensui te venai t le dyscybl pen-
céirddiaidd,et enfin le penbardd ou pencerdd, 
c ' e s t - à -d i re le barde supér ieur . On ne pouvai t 
a t te indre ce dernier et suprême degré qu 'après 

•avoir fait p reuve d'une science et d'une habi ­
leté consommées. L e penbardd r eceva i t , comme 
marque de sa nouvel le dignité, une ha rpe ou 
une cha îne d'or ou d 'argent . Il prenai t en 
out re le t i t re de cadeirfardd ou de bardd 
cadeiriawg. Les cinq classes des musiciens 
é ta ien t ainsi répar t ies : le dyscybl yspas heb 
râdd, ou disciple sans g rade ; le dyscybl yspas 
graddawl, ou g r adué ; le dyscybl dyscyblaidd'; 
le dyscybl penceirddiaidd e t le pencerdd. Ce 
dernier avai t le monopole exclusif de l 'ensei­
gnement . Des luttes poét iques, qu'on pourra i t 
comparer aux j e u x olympiques de la Grèce , 
ava ien t été inst i tuées. Les concurrents é taient 
nombreux , et les j u g e s cha rgés de décerner 
le pr ix au vainqueur é ta ient choisis p a r le ro i 
lu i -même ou pa r le chef de l a nation. Ces 
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espèces de tournois poétiques étaient dési­
gnés sous le nom A'eisteddfords et se tenaient 
à Caerw.ys, à Aberfraw ou à Mathravel . 
Mais la conquête du pays de Galles pa r 
Edouard Icr} en 1284, amena de longues pe r ­
sécutions contre les bardes. Ils perdirent tous 
leurs pr ivi lèges , e t quoique leurs chants fus­
sent toujours inspiré^ par les sentiments les 
plus rel igieux, e t que la morale la plus a u s ­
tère n'y pût t r ouve r rien à r ep rendre , les p a ­
pes et l e c lergé catholique ne leur firent pas 
moins une gue r re acharnée et implacable. Ce­
pendant l 'existence des bardes é tai t devenue 
te l lement inhérente à la société même, que , 
malgré tous les édits e t tou tes les dissolutions 

f irononcées solennellement, on vi t encore , sous 
e règne d 'Elisabeth, quelques tournois poé t i ­

ques, qui n 'é taient plus, il est v ra i , qu'un pâle 
reflet des antiques eisteddfords. 

E n I r lande, l 'ordre des bardes é tai t hérédi ­
taire et se divisait en trois classes : 1° les 
fdhedha, qui chanta ient dans les combats et 
dans les fêtes rel igieuses avec accompagne ­
ment de harpes , faisaient par t ie de la suite 
des princes et rempl issa ient , à l 'occasion, 
l'office de hérau ts d 'armes ou d 'ambassadeurs : 
ils tenaient à la cour le septième r a n g parmi 
les vingt-quatre pr incipaux servi teurs du ro i ; 
2° les breitheamhaim, qui rendaient la just ice 
en une foule de c a s ; 3° les seanachaidhe, qui 
s 'occupaient de l 'histoire et de la généalogie 
des familles i l lustres du pays . Comme par tou t 
a i l l eurs , ils é taient en g rande v é n é r a t i o n , 
ce qui n 'empêcha pas qu'il devint quelquefois 
nécessaire de comprimer leur esprit d e n v a ­
hissement ; ils avaient acquis de si g randes 
possessions terr i tor iales que déjà, l 'an 34 ap . 
J . - C , Concobar Mac Nessa , roi d 'Ulster , plus 
ta rd Cornac Ulfadha, et enfin, au vie siècle, 
Aidus, duren t p rendre des mesures sévères 

Eour met t re .des bornes à cette cupidité. S t ra -
on raconte , dans son Histoire, que l'on comp­

tai t en Ir lande plus de mille bardes pr incipaux, 
et , ve r s la fin du xvic siècle, le t iers de la po­
pulation avai t des prétent ions à ce t i tre et 
voulai t faire valoir ses droits aux privilèges 
r é se rvés à cette caste . Après la conquête de 
l ' Ir lande par Henri II, ce t é ta t de choses chan­
gea , et l 'ordre ne put plus se soutenir. Isolé­
ment , on en rencont ra i t encore des r e p r é s e n ­
tan ts dans les principales famil les , qui se les 
a t tachaient comme généalogis tes . P lus d 'une 
fois, sous Henri VI , sous Henri VII , sous Eli­
sabeth même , ils furent l 'objet d 'a r rê ts sé­
vè re s , quand, par leurs chants patr iot iques, 
ils avaient éveillé l 'amour de l ' indépendance 
et soufflé l 'esprit de révol te dans le cœur du 
peuple ir landais. P lus la domination angla ise 
se faisait sentir sur la pauvre Ir lande, plus 
aussi les bardes d i spara i ssa ien t , empor tan t 
avec eux les derniers é lans de l iberté du pays 
asservi . Tur logh O'Carolan, mor t en 1737, 
passe généra lement pour le dernier des bardes 
ir landais. Ses poésies ont é té t radui tes en an­
glais pa r Fur long . 

Les bardes d 'Ecosse , ou de Calédonie , 
ne pa ru ren t qu 'après ceux de l ' Ir lande. C'est 
de la province d 'Ulster que les poésies fen-
niques , parmi lesquelles on peut compter 
celles d 'Ossian, ont passé dans la vieille 
Ca lédonie , avec la dynast ie des Da l r i ades , 
dans la seconde moitié du nie siècle. Les noms 
d'Ossian, d 'Ovran et d'Ullin sont^restôs i m ­
morte ls , e t encore aujourd'hui nous admirons 
leurs poésies, ou celles qu'on a publiées sous 
leur nom. C'est en Ecosse sur tout que les 
bardes, après avoir joué un rôle plus bril lant, 
finirent par s 'a t tacher aux g randes familles du 
pays , e t devinrent l 'ornement des fêtes cé lé ­
brées dans les châ teaux , d'où leurs poésies se 
répandi ren t ensuite parmi le peuple, pour y 
ent re tenir le respec t des chefs. Aussi le 
chris t ianisme ne put- i l les faire disparaî t re . 
Ils ne tenaient pas à la religion qui dispa­
raissai t , mais ils faisaient plutôt par t ie de la 
constitution sociale e l le -même. L'un des de r ­
niers bardes écossais accompagnai t Montrose , 
et , pendan t que se l ivrait la bataille d ' Inver-
lochy, il contemplait la lutte des combat tan ts 
du haut du châ teau de ce nom. Montrose c ru t 
devoir lui adresser quelques reproches à 
ce sujet, e t le barde lui répondit : « Si j ' a ­
vais comba t tu , qui aura i t chanté vot re v i c ­
to i re? « 

L'insti tution des bardes ne pu t durer si long­
temps dans la Gaule . Après avoir épuisé toute 
leur v e r v e patr iot ique e t tout leur enthou­
siasme religieux à combat t re les Romains , les 
bardes gaulois devinrent impuissants à lut ter 
contre le christ ianisme ; ils ne se t ransfor­
mèren t pas , ils d isparurent . On dit que C h a r -
lemagne fit recueillir avec le plus grand soin, 
dans son vas t e empire , tout ce qui se ra t tacha i t 
aux chants des bardes ; mais la pa resse et la 
négl igence des moines la issèrent se perdre ces 
t r é sors . D'un au t re côté , il para î t cer tain que le 

j nom de barde n 'é ta i t connu ni chez les peuples 
: ge rmains , ni chez les Saxons , e t que Char l e -

magne n'y rencont ra aucune t race de ces poètes 
populaires . Klopstock et les" l i t téra teurs de son 
époque ont beaucoup par lé des bardes al le­
mands , e t l eur ont a t t r ibué des chan t s moitié 
gue r r i e r s , moitié re l igieux. On avai t commis 
cette e r r eu r en s 'appuyant sur un passage de • 
Tacite, où quelques manuscr i t s por tent barditus 

' au lieu de barri tus, qui veu t dire cri de g u e r r e . 
i II est incontestable qu'il y eu tdes poètes chez les 
j peuplades germaniques , mais ces poètes n 'ont 

j amais joué le rôle des bardes, ils ne formaient 
pas une caste comme eux , et ne jouissaient 

t pas des mêmes pr ivi lèges . 
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Bnrde ( L U ) , ode célèbre de Thomas Gray . 

Elle appar t ient au gen re classique et est écrite 
en style p indar ique d'un lyrisme t rès -é levé , 
et d une harmonie parfa i te , en dépit d'un 
rhy thme compliqué. Cette ode offre plus d'effet 
dramatique e t de pi t toresque que le Progrès 
de la poésie, au t r e pièce du m ê m e au teu r , dont 
le sujet a de g rands rappor t s a v e c le Barde, 
mais le coloris en est moins r iche et le ton 
moins majestueux. Gray a emprun té le sujet 
de son ode à cette tradit ion, reçue dans le pays 
de Ga l l es , qu 'Edouard \w, après en avoi r 
achevé la conquête , fit met t re à mor t tous les 
ba rdes tombés en t re ses mains . L 'un d 'eux, 
a p r è s avoir v u ses frères massac ré s , a t t end 
au sommet d'un rocher Edouard et s a sui te . 
Aussitôt que le prince paraî t , de ses l èvres 
s 'échappe l ' anathème cont re l ' impitoyable m o ­
narque . On frémit de colère au tour du r o i ; 
mais le ba rde , animé du souffle prophét ique, 
cont inue ses menaces cont re le ty ran de son 
pays et cont re sa r ace tout ent ière . Il paye 
d'abord un j u s t e et douloureux t r ibut de larmes 
à ceux des siens qu'a immolés la barbarie du 
va inqueur , et les invite à prophét iser les af­
freux malheurs qui fondront sur lui e t sur 
s a postér i té . Il t r ace e n s u i t e , en quelques 
mots énerg iques , le tableau de la mor t d 'E ­
douard II, assassiné pa r ordre de sa fenime 
Isabelle ; il dit la t r i s te fin d 'Edouard III, mou­
r a n t délaissé ap rès avoir vu pér i r son fils lo 
prince Noir, puis l 'agonie de Richard I I , qui 
péri t de faim dans un cachot . Il n'oublie pas les 
terr ibles luttes de la gue r re des deux Roses , 
ap rè s lesquelles ses yeux se reposent avec 
joie sur une nouvelle r ace , qui v iendra occuper 
le t rône a v e c Henri VII Tudor . Il cé lèbre 
l ' avènement de cet te famille et les t r iomphes 
de la poésie sous son r ègne . Après avoir op­
posé ce tab leau aux hor reurs que' sa bouche 
vient de prédi re , il s 'adresse au ty ran lu i -
même :« A toi, di t- i l , les noirs soucis et le r e -

" mords , à moi une fin glorieuse 1 » et il se p r é ­
cipite du sommet du rocher . 

Ba rdes an pi ai n et c r i t iques écossa i s . Sa­
t ire de lord Byron , publiée en 1S0S. Ce mor ­
ceau est l'un des premiers essais du grand 
p o ë t e , e t suivit de près la publication des 
Heures de loisir (Hours of Idleness), son débu t 
poétique. Les cri t iques de la célèbre Revue 
d'Edimbourg ne v i ren t dans les épanchements 
de ce t te j e u n e muse que le sujet d'un de ces a r ­
ticles, cruel lement ironiques, dont ils a imaient 
parfois à amuser leurs lec teurs . P lus d'un 
ta len t naissant s 'est ainsi vu écrasé sans pitié 
pa r ce colosse l i t té ra i re , e t tel au teur dont le 
génie et la renommée ont survécu à ses coups, 
comme Woodswor th , Sou they ,Montgommery , 
e t t an t d ' au t res , sont res tés soumis à ses s a r ­
casmes périodiques. Lord Byron est peut -ê t re 
le seul dont les, représail les a ient amené en 
quelque sor te à composition les ar is tarques 
calédoniens. « Cette s a t i r e , dit M. Amédée 
Pichot , a t t es te l 'exaspérat ion du j eune poëte . 
L a ve rve de ce poème est remarquable . P o u r ­
quoi l 'auteur ne s'est-il pas contenté de f rapper 
ses a g r e s s e u r s , sans confondre dans son 
aveugle ressent iment presque tous ses con­
tempora ins? On croirait voir un g ladia teur qui , 
révolté dans l 'a rène, tournera i t son gla ive non-
seulement contre les j uges ba rba r e s à qui son 
inexpérience servira i t de r isée, mais encore 
contre ses f rè res , condamnés comme lui à 
amuser leurs cruels loisirs. Que d'inimitiés pa r ­
ticulières lord Byron s'est a t t i rées par ces im­
prudentes a t t aques , que l ' amour-propre seul 
l'a depuis forcé de soutenir ! » C'est ce que le 
poëte a sans doute compris plus t a rd , lorsqu'il 
a supprimé de lui-même ce poème dans ses 
œ u v r e s , ainsi que son Epilre à Horace, dans 
laquelle il avai t renouvelé ce t te querel le et 
dont il a r r ê t a l ' impression après le t i rage do 
la seconde édition. Néanmoins , le coup étai t 
por té , et les critiques appr i rent à compter avec 
le poëte . 

Bardes ou 0»s ian ( L E S ) , opé ra en trois 
a c t e s , paroles de D e s c h a m p s , musique do 
Lesueur , représenté à l 'Académie royale do 
musique, le 10 juil let 1S04. L a scène se passe 
en Calédonie. Rosa lma est l 'héroïne, e t Ossian 
le héros . L e songe dans lequel Ossian croit 
voir tous les héros de sa r ace es t la scène la 
plus remarquable de l 'ouvrage . Les décorat ions 
et la perspect ive des palais aér iens é ta ient , 
d i t -on, d'un effet magique . La musique de L e ­
sueur , composée dans un style qui s 'écartait 
des idées reçues , eut des admira teurs enthou­
siastes et des dé t rac teurs non moins passionnés. 
On ne peut en méconnaî t re l 'originalité et le 
ca rac tè re grandiose et simple, mais plutôt r e ­
ligieux que dramat ique . 

BARDE s. f. ba r -de — {du bas la t . barda, 
bâ t . ) A r t mi l i t . anc . Nom donné aux lames 
de m é t a l d o n t on couvra i t les m e m b r e s des 
g u e r r i e r s et le poi t ra i l d 'un cheval de bata i l le : 
Les BARDES des chevaux se composaient du chan­
frein, de la cervicale, du girol et des fiançais . 
ou flanchières. 

— Manég . Longue selle de toi le p iquée e t 
r e m b o u r r é e . 

— A r t cul . T ranche mince de l a rd , d o n t on 
enveloppe les pièces de gibier e t les volai l les 
qu 'on v e u t r ô t i r : 

J'y vois de gros parties 
Cuirassés de bardes. 
Portant hallebardes 
De sucre candi. BÊRÀNCJER. 

BARDE (Jean de LA) , marquis de Marol les -
su r -Se ine , où il naquit vers 1600, m o r t en 
1692. Il fut douze ans ambassadeur en Suisse, 


